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liyon, 1er mai 1*4». 
DE LA CHARITÉ LÉGALE. 

BUREAUX DE BIENFAISANCE. 

(4« article.) 

La distribution de secours à domicile présente sur la mendicité 

d'inappréciables avantages. L'indigent véritable, soit qu'il man-

que complètement de labeur dans les moments de crise, soit que » 

le prix de ce labeur ne puisse suffire pour subvenir aux besoins de • 

la famille, sera visité par la bienfaisance qui veille sur lui ; il est 

assuré que la société vient le secourir et parfaire la somme néces-

saire à l'existence de ceux qui partagent ses travaux, ses peines, 

ses privations ; dès lors il n'est plus dans la déplorable nécessité 

d'envoyer sa femme et ses enfants mendier, au risque de voir ses 

filles flétries par la débauche et sa femme en butte aux plus tris-

tes suggestions. La société a par cela seul atteint un but élevé, 

l'amélioration des mœurs. 

Ce n'est qu'en visitant le malheureux qu'on peut distinguer 

l'indigence véritable de l'indigence factice, de la paresse adroite, 

et découvrir l'indigence honteuse, la plus cruelle de toutes, car elle 

n'ose pas s'avouer el souffre en silence. On mesure ainsi l'impor-

tance des secours à l'importance des besoins, on acquiert la 

preuve qu'on peut les suspendre quand le travail revenu doit 

suffire; car s'il importe de ne laisser aucun indigent sans aide, il 

convient aussi de ne pas créer de pensionnaires parasites. La na-

ture ne nous a pas donné le droit de vivre sans travail ; c'est là 

une loi à laquelle il faut se soumettre, et vivre aux dépens de la 

société sans lui rendre des services n'est pas permis. 

Dans les siècles passés on entrevit dès long-temps tout ce qu'a-

vait de préférable la distribution des secours à domicile sur les 

autres modes de venir en aide à l'indigence; l'église s'en occupa, 

les corps municipaux, les corporations la regardèrent comme un 

devoir ; le pouvoir souverain essaya de lui donner des règles, et 

l'on retrouve dans la déclaration de juin 1642 une institution qui 

offre quelque analogie avec celle des bureaux de bienfaisance-d'au-

jourd'hui, fondée par la loi du 7 frimaire an V. Celte loi ordonna 

la formation d'un bureau par commune, et le chargea de distri-

buer autant que possible des secours à domicile et en nature. 

Plus tard, les ministres prescrivirent dans leurs instructions le 

classement des indigents en trois catégories : la pauvreté, l'in-

firmité, l'abandon. Ils recommandèrent d'établir un livre où se-

raient inscrits les indigents divisés en deux classes : les indigents 

secourus temporairement et ceux dont la position réclamait des 

secours annuels. L'assistance dut être subordonnée à un examen 

sévère sur l'âge, les infirmités, les causes qui avaient amené la 

misère, sur la conduite des personnes secourues, sur leurs res-

sources; elle devait cesser quand n'existaient plus les causes qui 

l'avaient motivée ou quand les pauvres faisaient abus des secours 

qui leur étaient accordés. 

Un bureau était évidemment insuffisant dans les grandes villes; 

il fut autorisé à s'adjoindre des commissaires et des dames de 

charité pour la visite et l'inspection des indigents. 

Pour faire face aux besoins, les bureaux de bienfaisance reçoi-

vent les legs faits en leur faveur, les dons particuliers et le pro-

duit de quelques quêtes ; on leur attribue le droit de prélever le 

onzième sur les recettes de tous les spectacles publics et une por-

lion des amendes de police. Quand ces moyens sont insuffisants, 

les communes viennent à leur secours par des subventions. La 

ville de Lyon n'eslpas placée, quant aux bureaux de bienfaisance, 

dans la règle commune ; un arrêté préfectoral du 8 thermidor 

an X y créa six bureaux auxiliaires dirigés par une commission 

administrative soumise elle-même à un eonseil d'administration 

qui fut appelé plus tard conseil-général, en suite de l'ordonnance 

du U décembre 1822. Lyon est une ville tout à fait à part ; elle a 

ses usages, ses prétentions, ses volontés; sur beaucoup de ques-

tions qui n'ont pas eu jusqu'ici une importance gouvernementale 

elle fait fléchir la loi commune. Lyon est particulièrement une 

ville de charité. Ce n'est pas le lieu de rechercher ici les causes 

de cette disposition générale, celte étude nous entraînerait trop 

loin ; nous nous bornons à constater un fait. S'appUyant peut-être 

sur leur bon vouloir et sur la force que leur prête naturellement 

cette propension à répandre des secours, les bureaux de bienfai-

sance se sont créé une existence et par conséquence une puissance 

particulières. L'ordonnance de 1822 supprimait la commission ad-

ministrative puisqu'elle n'en parlait pas ; mais celle-ci, qui avait 

été créée par l'arrêté de l'an X, continua à fonctionner, et anni-

hila le conseil-général. Elle se substitua à lui à ce point qu'elle 

délibéra seule sur les acceptations de legs, sur la nécessité des 

secours extraordinaires dans les circonstances difficiles, qu'elle 

régla seule avec l'autorité les questions les plus importantes sou-

levées par les crises commerciales, et qu'au lieu de ressortir du 

conseil-général elle arriva à l'assembler elle-mêmeune fois par an. 

Cette commission, prenant la direction générale, était composée 

de membres des bureaux auxiliaires qui, imitant cet envahissement, 

se regardèrent et agirent comme complètement indépendants de 

toute direction première. Ces bureaux ne furent plus auxiliaires, 

selon le vœu de la loi ; ils devinrent des institutions distinctes, 

possédant, disposant, administrant leur revenu sans contrôle réel ; 

ils allèrent jusqu'à tenir des écritures qui offraient un résultat à 

l'administration municipale et un autre aux membres du bureau^ 

Le désir de se réserver des fonds particuliers dénatura l'institu-

tion à ce point que l'année la plus désastreuse qui ait pesé depuis 

long-temps sur les classes pauvres, 1837, fut aussi l'année où cer-

tains bureaux mirent en réserve les plus fortes sommes qu'ils ap-

pelaient des économies. Des économies , parce que l'administration 

municipale, touchée des maux de la cité, avait fait de plus 

grands sacrifices ! des économies, quand à chaque coin de rue 

il y avait une borne vivante tendant la main aux passants ! quand 

dans toutes les cours des maisons particulières des femmes et des 

jeunes filles imploraient par leur chant la pitié publique! quand 

la misère jeta dans la prostitution plus de malheureuses que ja-

mais ! Cela n'a pas de nom, ou plutôt cela a un nom que nous ne 

voulons pas prononcer. 

Que ceux qui nous lisent ne pensent pas que nous exagérions ; 

nous recherchons le bien sans aucun désir de critique. Les faits 

que nous signalons nous les avons révélés il y a quelques années 

déjà dans le Censeur ; ils sont aujourd'hui consignés dans le rap-

port de la commission administrative des bureaux de bienfaisance 

de Lyon. (Rapport de M. Janson, page 9.) 

Cependant de graves débats s'étaient élevés à propos de la cha-

rité légale ; la question des tours divisait les départements ; le 

sort des aliénés était réglé par une loi nouvelle. Le pouvoir sentit 

la nécessité de réorganiser les bureaux de bienfaisance, et il crut 

avec raison devoir s'entourer des renseignements de l'expérience; 

il invita donc par une circulaire du 6 août 1840 les conseils-

généraux à s'occuper du paupérisme et de la charité légale. Le 

conseil-général du Rhône ne daigna pas répondre au vœu du mi-

nistre; une nouvelle invitation lui fut adressée, et dans la session 

de 1842 un des membres du conseil, M. Permezel,lut un mémoire 

qui ne fut pas livré à l'impression. Mais pendant que le conseil-

î général restait silencieux, le préfet du Rhône, M. Rivet, proposait 

I au ministre de réorganiser les bureaux de bienfaisance de Lyon 

sur un plan qu'il présentait; le ministre répondait par un autre ; 

la commission des bureaux de bienfaisance, consultée ensuite, en 

présentait un troisième; le maire de Lyon traçait le sien ; la ma-

jorité du conseil municipal en fit sortir un autre de celui du maire; 

en sorte que nous nous trouvons aujourd'hui en face de cinq pro-

jets, sans compter celui delà minorité du conseil qui a des chan-

ces de devenir majorité. 

M. Rivet demandait que chaque bureau existant aujourd'hui 

fût complètement indépendant, el s'administrât lui-même sous 

la surveillance immédiate d'un comité central composé du maire, 

de deux membres du conseil municipal et de deux administra-

teurs des hospices. Le ministre proposait la nomination d'une 

commission unique composée de cinq membres, sous la prési-

dence du maire, et l'établissement dans divers quartiers de suc-

cursales dépendantes de l'administration centrale et ne formant 

que des sections d'un bureau unique. Il ne voyait pas d'inconvé-

nients à ce qu'une section embrassât plusieurs paroisses. La com-

mission des bureaux de bienfaisance demande la création d'un 

bureau central chargé de la haute administration, choisissant 

son président dans son sein et laissant au maire de Lyon la pré-

sidence d'honneur ; bureau duquel ressortiraient les bureaux 

auxiliaires établis dans l'arrondissement de chacune des justices 

de paix au nombre de six, et qui subdiviserait les arrondissements 

en sections desservies chacune par un administrateur. 

La mairie de Lyon modifie tous ces plans et propose un système 

qui enlève de fait toute prépondérance à l'élément municipal 

pour la donner à l'église. Cette mairie, que la loi et la nécessité 

placent à la tête de l'administration d.e la bienfaisance publique, 

déserte ce poste honorable et le cède à une église insatiable 

dans son ambition, qui déjà dispose à son gré d'une large part 

des dons que fait la charité publique, et qui aspire à s'êmparer 

du reste pour faire tourner les secours au profit de son intolé-

rance. M. le maire propose donc la création d'un seul bureau cen-

tral, composé de l'archevêque, du maire, de trois conseillers 

municipaux, de deux administrateurs des hôpitaux, d'un de 

l'Antiquaille et d'un notable de chaque paroisse. Il y aurait sous 

la direction de ce bureau, dans chaque paroisse, un comité de 

secours dont le curé ferait partie, et, en outre, un bureau pro-

testant pour les indigents de celte communion. 

Le projet de la majorité du conseil diffère peu de celui du maire; 

seulement il n'admet au bureau central qu'un notable de chacun 

des six cantons de la ville. 

On le voit, le préfet, le ministre , la commission administra-

tive veulent séculariser la distribution des secours ; la mairie 

veut, au contraire, tout livrer à l'église. Il y a dans l'organisation 

proposée une combinaison qu'il importe de signaler. Dans le bu-

reau central l'archevêque prend place comme président d'hon-

neur ; dans le comité le curé s'assied inamovible, tandis qu'au-

tour de lui tout peut changer tour à tour. Enfin ce n'est plus la 

délimitation des cantons, mais celle des paroisses qui est adoptée. 

Il est facile dès lors devoir la tendance de l'aulorité adminislra-

tive à s'annihiler devant l'église, et c'est là une tendance qu'il 

faut combattre, car elle ne peut que fausser l'institution de la 

charité publique. 

Dans un dernier article nous expliquerons notre système sur 

l'organisation des bureaux de bienfaisance, et les développements 

auxquels nous devrons nous livrer nous amèneront nécessairement 

à signaler ce qu'il y a de mauvais ou d'incomplet dans les divers 

systèmes que nous venons d'exposer rapidement. 

UNE MAUVAISE CHANCE. 

M. Gauvin était un brave marchand, retiré des affaires depuis trois ans 

avec douze ou quinze mille livres de rentes. Il avait réalisé le rêve de toute 

sa vie: c'est-à-dire qu'après avoir passé quarante ans assis derrière les 

vitraux d'un des plus beaux magasins de la ville de Saint-A..., il possé-

dait la liberté des champs, aspirait l'air pur à pleins poumons et saluait le 

•oleil avec ivresse toutes les fois que le soleil venait égayer une fort jolie 

campagne qu'il avait achetée à six kilomètres de Saint-A... Il s'était retiré 

dans cette campagne avec sa femme et sa fille Ernestine qui sortait d'un 

bon pensionnat où, pour se servir de l'expression de son père, elle avait 

élé élevée comme une duchesse. Là, il coulaitdesjourssansnuages.il 

s'était fait botaniste, horticulteur, que sais-je? Il lisait le Constitutionnel 
tousles matins et s'occupait tant soit peu de politique. — Qui est-ce qui 

ne s'en occupe pas aujourd'hui? — Il était électeur, voire même éligible. 

Mais il faut lui rendre cette justice qu'il n'élevait pas ses prétentions jus-

qu à devenir député, comme tant d'autres qui l'ont été et qui le sont en-

core sans pourtant être plus forts que lui; il lui suffisait d'avoir le droit 

«e nommer son représentant, ambition assez modeste à laquelle venait 

men parfois se joindre un peu celle d'être un jour maire de sa commune, 
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" Ah I ah ! dit Gauvin, c'est de ce bon Girard, notre ancien percep-

teur, maintenant employé au ministère des finances à Paris... Un beau 

chemin qu'il a fait là ! 

— Que te dit-il donc, père? 

— Hum, hum... « Mon cher ami... » Hum... hum... tiens, tiens, il 

nous annonce l'arrivée de notre voisin. 

— Qui donc, mon ami? demanda M"* Gauvin. 

— Eh ! mais... M. Camille Mareuge, le neveu de ce pauvre Mareuge qui 

s'est laissé mourir il y a un an. Notre mur est mitoyen... une belle pro-

priété, ma foi!... Ce jeune homme doit être fort bien. 

— Ah! c'est un jeune homme, mon père? 

— Sans doute... sans doute, dit Gauvin en continuant sa lecture. Ah! 

mon Dieu ! 

— Qu'est-ce donc? s'écrièrent les deux femmes. 

— Eh bien ! voilà un joli voisin! Qui aura cru ça ? Ecoutez : 

« Mou cher Gauvin, défiez-vous de ce M. Mareuge : il va dans votre 

pays parce que le moment des élections approche; il voudrait arriver à la 

chambre. Prenez-y garde , c'est un homme très-dangereux, un républi-
cain » 

— Un républicain ! s'écria Gauvin en s'essuyant le front. 

« Je sais toute l'horreur que vous cause ce nom abominable ; mais je 

n'en crois pas moins devoir vous prévenir, car je redoute les intrigues 

de ce Mareuge, qui est bien certainement l'homme le plus fin et le plus 

hypocrite des quatre-vingt-six départements. Il vous enveloppera dans ses 

paroles meilleuses et fausses ; il jouera avec vous les nobles sentiments ; 

il feindra de flatter vos opinions, mais ne vous y laissez pas prendre. » 

— Non, certes, je ne m'y laisserai pas prendre. 

« Il vou% dira qu'il veut le bonheur et la gloiredu pays: hypocrisie .'que 

la prospérité de votre beau département lui est chère : mensonges que tout 
cela 1 » 

— Il a raison. 

« Défiez-vous de lui, car il doit au débotté, vous faire sa visite. N'ou-

bliez pas que toutes les voix dont vous pourrez disposer appartiennent à 

M. Monnot, cet excellent député, cet homme éminemment gouverne-

mental, qui jamais n'entrave le pouvoir, et qui croit que la meilleure ma-

nière de combattre l'anarchie et d'écraser l'hydre révolutionnaire, c'est 

de servir fidèlement tous les ministères qui se succèdent aux affaires. 

» Les miennes vont toujours de mieux en mieux. j
e
 suis protégé par le 

ministre, et j'espère aller vous voir, avant la fin de l'année, avec un grade 

de plus. Vous savez quelle douce espérance vous m'avez permis d'empor-

ter avec moi quand je vous ai quitté. » 

Ce dernier paragraphe fit faire à Ernestine une petite moue très-signi-

ficative qui pouvait se traduire ainsi: Je comprends très-bien. Il peut venir 

quand il voudra , mais il ne sera jamais mon mari. 

— Qui aurait pu penser cela du neveu de ce pauvre Mareuge, cet 

homme si bon, si tranquille ? dit Gauvin en parcourant encore une fois la 

lettre. 

— Mon père, c'est donc un homme bien méchant qu'un républicain ? 

— Ah ! mon enfant ! Dieu te préserve d'en jamais faire l'expérience! 

— Mais alors il doit être laid ? 

— Très-laid. On n'a jamais vu un républicain joli garçon. Il a, j'en 

suis sûr, une voix qui vous fait venir la chair de poule, des manières brus-

ques qui vous font frémir... Ah ! je vais le recevoir celui-là ! je vais... 

— Prends garde, mon ami, dit M** Gauvin; si tu allais offenser ce M. 
Mareuge, et que son parti vînt à triompher, tu serais bien compromis. On 

peut toujours être poli, eela n'engage à rien, et on ne se lie qu'autant 

qu'on veut. 

— Tu as peut-être raison Je me modérerai, mais il m'en coûtera 

beaucoup. 

Au même instant un coup de sonnette les fit tressaillir. M. Gauvin 

s'approcha des persiennes entr'ouvertes : 

— Un monsieur tout en noir: ce doit être lui... Tenons-nous bien, et 

surtout beaucoup de réserve. 

Ernestine, qui se dressait sur la pointe des pieds pour voir par-dessus 

l'épaule de son père, s'écrie à son tour : 

— Mais, papa, pour un républicain, il n'est pus laid du tout, et quelle 

jolie tournure ! 

— Tais-toi donc, Ernestine, et ne t'y fie pas; ces hommes-là prennent 

tous les masques. 

— Si nous le recevions au salon, mon ami? dit M"* Gauvin. 

— Du tout, ce n'est pas la peine. D'ailleurs, quand il verra que je ne 

suis pas de son bord, il sera bientôt parti. 

La porte s'ouvrit, et M. Camille Mareuge fut introduit par une grosse 

fille joufflue et rougeaude qui n'annonçait jamais personne, faute de pou-

voir retenir le nom qu'on lui disait, ce qui désolait étrangement le bon 

Gauvin. 

Camille Mareuge salua avec distinction le trio embarrassé et contraint. 

Ernestine se serrait contre sa mère et tenait ses yeux baissés. M"* Gauvin 

était cérémonieuse à l'excès. Quant à Gauvin, il se donnait un mal inouï 

pour se montrer froid et réservé sans s'écarter de la politesse : chose dif-

file pour le vieux marchand , qui trouvait que sans sourire il était impos-

sible de paraître poli. 
— Monsieur, dit Mareuge après les premiers mots échangés , je suis 

votre voisin depuis deux jours, et comme je compte me fixer dans ce 

pays, je tiens à établir avec vous des relations de bon voisinage. L'oncle 

que je regrette... 

— Un excellent homme, Monsieur, dit Gauvin en appuyant sur ses mots; 
un homme qui n'a jamais fait de mal à personne. 

— Il fut très-estimé, et j'espère qu'un jour ses amis voudront bien ac-



Paris, le 99 avril 184». 
(00RHÏSF0m»4N<!« »AMICULli»i OH CENSEUR.) 

Nous apprenons les promotions judiciaires suivantes, qui paraî-

tront demain dans le Moniteur : 

M. Feuilhade-Chauvin , député et procureur-général à Lyon, 

est nommé conseiller à la cour de. cassation. 

M. Piou, procureur-général à Douai, passe avec le même titre 

à la cour royale de Lyon. 

M. Rouland, 1er avocat-géuéral à Rouen, est nommé procureur-

général a Douai. 

M. de Latournelle, député et procureur-général-à Orléans, est 
nommé 1er président à Dijon. 

Il est remplacé à Orléans par M. Daguenet, aussi député et pro-
cureur-général à Montpellier. 

Enfin M. Henriot, procureur-général en Corse, passe en la mê-
me qualité à Montpellier. 

— M. le comte Rampon, qui était sous-chef de l'état-major de 

la garde nationale de Paris, n'a pas été renommé. Celte décision 

a été prise hier en conseil des ministres. 

—La physionomie des journaux est depuis quelques jours très-

pale et très-insignifiante. Le monde parlementaire attend avec 

une certaine impatience ta publication du rapport de la commis-

sion d'enquête électorale et du rapport sur le projet de loi des 

sucres. Ce sont deux grandes affaires que le cabinet voudrait bien 

Voir déjà terminées, car il sait que toutes deux feront naître pour 

lui dés embarras dont il aura de la peine à sortir. Nous savons 

que des instructions ont été envoyées dans les départements pour 

inviter les députés ministériels qui s'étaient éloignés de Paris à y 

revenir de suite. Les députés de l'opposition qui ont quitté leur 

poste pourront prendre leur part de Ces instructions. La presse 

serait forcée de les dénoncer à leurs commettants, s'ils oubliaient 

dans une circonstance aussi grave ce qu'ils doivent aux principes 

et aux intérêts dont leur mandat électoral les a constitués les 

défenseurs. 

Bulletin de la Bourse de Paris du 29 avril 1843. 

Cinq pour cent. ... 120 20 Etals Romains .... 107 I/2 

fiaatre et demi pour cent. 108 » Dette active d'Espagite. . » 0/0 
Quatre pour cent ... * » Cinq pour cent belge. . 104 1/2 

Trois pour cent ... 82 » Trois pour cent belge. . » » 
Actions de la Banque. . 3325 » Banque belge .... a » 

Obligations de Paris . . u » Caisse Laffitle » » 
Rentes de Naples ... » » — — .... »» 

La rente a éprouvé aujourd'hui de nombreuses Variations dont quelques-unes 
ont été assez importantes. 

Avant l'ouverture, elle a été offerte d'abord à 82 fr. , puis elle est tombée ra-
pidement à 81 80. 

Au parqaet, le premier cours â été 81 90, et de suite la rente est retombée à 
81 75. Il Y â eu alors une réaction assez forte, et la rente s'est tenue aux environs 

de 82 jusqu'au moment de la réponse des primes, dont la majeure partie restant à 
ce prix a été abandonnée. 

La reprise en hausse a continué après la réponse, et la rente est montée à 82 25; 

mais elle a fléchi de nouveau, et elle a fermé au parquet à 8215. 

Dan» la coulisse, elle est restée à 82 05 en liquidation et à 82 50 fin mai. 

CStambre lies Députés. 
(Correspondance particulière du OUIIDI.) 

Séance du 29 avril. 

PRÉSIDENCE DE M. DE BELLEYME. 

La séance est ouverte à deux heures ; le procès-verbal est adopté. 

L'ordre du jour appelle la reprise du scrutin sur le projet de loi relatif 

à Un échange d'immeubles entre l'état et le sieur Peyre.En voici le résultat: 

Nombre des votants 248 

Boules blanches 180 

Boules noires 68 

La chambre a adopté. 

M. LE PRÉSIDENT : J'ai l'honneur de proposer à la chambre de régler 

son ordre du jour. Quatre objets appellent ses délibérations : la loi des 

sucres, l'enquête, une demande de crédits de 19 millions pour les travaux 

publics, un Crédit de 1,600,000 fr. pour l'ambassade de Constantinople. 

11 paraît difficile que la chambre puisse tenir séance avant jeudi prochain. 

(Murmures.) Je lui proposerai de mettre à l'Ordre de ce jour-là les deux 

projets de loi de crédits de 19 millions et dé 1,600,000 fr. (Appoyél)Il 

reste à fixer la priorité entre l'enquête et la loi des sucres. 

Voix diverses : L'enquête 1 

M. LE PRÉSIDENT : Jeudi, s'il y a lieu, après les deux lois de crédit, 

commencera donc la discussion de l'enquête. 

L'ordre du jour est réglé. 

M. SAPEï dépose le rapport de la com mission qui a examiné le projet 

de loi relatif au tombeau de Napoléon. 

U. LACWELAPLAGSIE : J'ai l'honneur de déposer sur le bureau un 

projet de loi portant crédit de 527,9ftl f. pour payer, à défaut du gouver-

' nement grec, le semestre de l'emprunt garanti par le gouvernement fran-

çais. (Exclamations et rumeurs.) 
Le même ministre présente aussi un projet d'échange entre le domaine 

de la couronne et la commune de Saint-Aubin (Aisne) pour l'établissement 

d'un cimetière. 
L'ordre du jour appelle la discussion d'un projet de loi tendant à auto-

riser le département d'Indre-et-Loire à s'imposer extraordinairement pour 

travaux neufs de ses routes départementales. 

M. MORTiMEit-TERNAUX s'élève contre la facilité avec laquelle on au-

torise les départements à grever les contribuables de centimes addition-

nels. Dans l'espèce, l'abus est surtout choquïnt, et l'honorable membre 

s'attache à le démontrer. 

M. DUGHATEL soutient la justice du projet. 

M. DUiwuRE dit qu'il n'y a pas un seul député qui, dans les conversa-

tions particulières, ne gémisse de la promptitude qu'on a trop souvent mise 

a grever les départements d'impôts de centimes additionnels. 

L'orateur est fâché que la commission se soit bornée à exprimer des 

regrets sur la position financière du département d'Indre-et-Loire , déjà 

si grevé. Elle aurait dû conclure au rejet de la loi, car ce département est 

dans la situation la plus fâcheuse : on lui a successivement permis de 

s'imposer jusqu'à la fin de 1858 :,10 centimes extraordinaires sur les 

quatre contributions directes, alors que déjà il était grevé de 21 c. 1/2 

pour ses dépenses particulières, et que les frais de'recouvrement s'y mon-

tent à 3 f. 88 c. 

M. ANDRÉ KŒGIILIN, rapporteur, s'attache à justifier la commission. 

MM.Gouiu, Mortimer-Ternaux, Ducliâtel, Dufaure, Legrand(de!a Man-

che) sont encore entendus. 

Les deux articles de la loi sont adoptés par assis et levé. 

Il est quatre heures. La chambre passe au scrutin sur l'ensemble de la 

loi volée. 

AFRIQUE FRANÇAISE. 
(Correspondance partioulière du CXUSXCR.) 

L'armée expéditionnaire aux ordres de M. le lieutenant-général gouver-

neur a dû se trouver réunie le 18 ou le 19 à Milianah. On sait que la di-' 

vision active de Viostaganem, sous le commandement de M. le maréchal-

de-camp Gentil, qui doit opérer de concert avec les troupes parties de la 

province d'Alger, a quitté cette place et .s'est dirigée vers El-Esnara, es-

cortant un convoi considérable de denrées de toute espèce et de matériel 

pour l'établissement du camp projeté sur ce point. 

Il parait que le lieutenant-colonel Ladmirault, avec sa colonne forte de 

six bataillons, ne s'éloignera point du littoral. Cet officier supérieur, qui 

était le 19 avril à deux journées de marche de Cherehel), est peut-être 

chargé de prendre possession de Tenez dont l'occupation est définitive-

ment résolue. 

Dans ce moment, toutes les troupes disponibles de l'armée d'occupation 

sont en campagne. M. le duc d'Aumale est sorti de Medeah avec la colonne 

mobile sous ses ordres, qui doit tenir la campagne pendant deux ou trois 

mois. M. le lieutenant-général Bugeaud, à la tête du corps principal, a dû 

quitter Milianah le 20 au plus tard et se diriger sur El-Esnam , où il a 

trouvé apparemment la division Gentil. M. le lieutenant-colonel Ladmi-

rault tient la campagne depuis le 10 à la tête de six bataillons sortis de 

Cherche!!. M. le lieutenant-général de Lamoricière, renonçant sans doute 

à suivre à la lettre les dernières instructionsMu gouverneur-général, a dû 

se mettre à la poursuite d'Abd-el Kader, dont l'apparition aux environs 

de Mascara vient de jeter la perturbation chez nos alliés. Enfin, le géné-

ral Bedeau doit surveiller lès tribus des environs de Tlemeen et celles 

campées sur les frontières du Maroc, où les émissaires de l'émir cher-

chent à organiser l'insurrection. 

Dans la province deConstantine ont lien également de grandes opérations; 

les troupes disponibles des garnisons de Bone, de PArrouch et de Phi-

lippeville ont formé de petites colonnes qui agissent de concert avec le 

corps principal commandé par le général Baraguay-d'Hilliers. On sait 

qu'arrivé à Collo, cet officier-général a reçu par le colonel d'état-major 

Foy, aide-de-camp du ministre de la guerre, l'ordre de ne pas séjourner 

sur ce point, où l'on avait cependant le projet de fonder un établissement 

définitif. Les opérations ont commencé immédiatement contre les Kabyles. 

I Ce que l'on trouve de plus intéressant dans les dernières nou-

velles des Etats-Unis , qui vont jusqu'au 8 avril, est une corres-

pondance de M. Webster avec M. Everett, l'envoyé d'Angleterre. 

Dans le passage suivant se trouve formellement énoncé le refus 

de se soumettre tout aussi bien au droit de visite qu'au droit de 

recherche, sur lequelon a voulu établir des distinctions au parle-

ment anglais. 

. . . Enfin, le gouvernement des Etats-Unis, non seulement n'a pas con-

cédé de droit de visite ou de recherche , mais n'admet pas même 

que le droit de visite puisse être bien distingué par des règles et des défi-

nitions du droit de recherche. Il n'admet pas que la visite des bàtimeuta 

marchands américains par les croiseurs anglais soit fondée sur un droit, 

quoique le croiseur ait pu supposer que ces bâtiments soient ou anglais, 

ou brésiliens , ou portugais. Il ne peut que voir que la détention et la vi-

site des bâtiments américains par les croiseurs anglais ayant déjà conduit 

à de fâcheuses conséquences, il serait à craindre que, si le droit de visite 

était continué, il ne conduisît à d'autres conséquences plus fâcheuses en-

core pour le commerce loyal des Etats-Unis. 

On lit dans la Patrie : 

M. Michelet, professeur au collège de France, ayant à &
e
 défend™ 

sa part contre les attaques d'un parti qui en veut à l'Université tn P°Ur 

tière, a été amené à prononcer aujourd'hui, devant un auditoire nnmh CU~ 

et sympathique, les paroles suivantes. Nous ne les donnons que ux 

analyse d'une partie du cour» du célèbre professeur. Plusieurs ,v,
COmme 

du-clergé assistaient à la leçon. me'nbres 

Au seizième siècle on se battait pour la religion , et alors un 

homme, Ignace de Loyola, comprit la religion comme une mach' 

guerre; la vie monastique fut une milice, tout acte religieux fut un
 de 

tique. ûe tac-

II y eut des exercices spirituels. L'expression est d'Ignace de L 
l'expression est parfaitement, profondément juste. °yola; 

L'homme qui invente une puissante machine est toujours un hornm 

génie ; mais les hommes qu'il soumet, qu'il ploie à son mécanismp
 6 

sent à l'état de ressorts. e pas" 

La machine, une fois inventée, servit à mille usages : à l'enseignem 

aux missions lointaines, et même au martyre. La machine eut enfin h
 W

' 

coup d'action ; mais l'action, voilà tout ce qu'on peut exiger d'une
MU

~ 

chiue : ne lui d< mandez pas de personnalité. De là, messieurs, lastéiT^ 

littéraire de la milice que vous savez, malgré une grande mise de taie t 

une grande dépense de ressources, et l'intervention de mérites que je s • 
loin de méconnaître. Uls 

A qui cette milice a-t-elle été funeste f à qui pourrait-elle l'être enc 

si par hasard elle reparaissait? Ce n'est pas à nous, fils de la révolutio^ 

elle pourrait tout au plus mêler notre nom à quelque nom indigne et s' 1 ' 
forcer de produire quelque confusion. A qui donc serait-elle funeste? À 
l'église, au clergé , parce qu'elle forcerait le clergé à devenir violent \ 

attaquer de front le monde moderne qui, Dieu merci, lui tend la mai' . 

elle le forcerait à attaquer lorsque la violence lui répugne, à haïr lorsauH 

est sans haine. Faire semblant de haïr, est-il pour des hommes, p
0Ur

. 
clergé, une nécessité plus désolante? a 

Je demanderai aux membres de la milice dont je parle, si celte mi|i
r 

existe et songe à reparaître, je lui demanderai s'ils appartiennent au pré 

sent ou au passé. Dans les journaux qu'ils tâchent de répandre ciaûs f 
peuple... en les donnant, ils disent qu'ils représentent le présent et la li 

berté. Cela est dur à croire (applaudissements), et surtout à faire croire 

à des gens qui ont chassé une dynastie pour les chasser eux, et qui
 C

|
las 

seraient dix dynasties, s'il le fallait encore. Ils sont le présent et la liberté 

dans les journaux, mais dans les salons, dans l'intimité, ils sont le passé • 

pour eux ce passé est une forme , une , invariable : comme si le moyen-

âge n'avait pas été au contraire un mouvement de quinze cents ans, une 

transformation perpétuelle des idées et des choses. Le moyen-âge a été ce 

que la vie doit être, renouvelé sans cesse, toujours le mêmt et toujours 
différent ; non, le passé n'est pas une immobilité idiote. 

Nous voulons suivre la voie du travail et de la paix. Nos adversaires je 

ne dis pas nos ennemis, suivent la voie de la polémique et du combat.' Si 

j'avais un conseil à leur donner, je leur dirais: Laissez la guerre, ne vous 

tourmentez pas, et provisoirement ne haïsse» pas ; vous que votre fonda-

teur appelait milites, remettez votre épée dans le fourreau, prenez la volt 

pacifique, et au lieu de songer à ressusciter le passé, donnez-nous-en l'ex-

plication vraie et intelligente. 

On Ht dans le Précurseur de l'Ouest du 24 avril: 

Nous sommes loin de ces temps où les prêtres chrétiens se eroyaient 
obligés à une vie charitablement employée dans la paix et dans l'obscu-

rité. Mais entre tous ceux qui, dans notre diocèse, paraissent tourmentés 

par un désir impatient et dépravé de bruit et de retentissement, il nous 

faut citer d'une manière toute particulière le jeune curé de la Trinité, M. 

l'abbé Maupoint. 

Hier dimanche , il a couronné ses gestes par une scène, disons mieux , 

une farce , dont la représentation nous reporte aux temps fabuleux du 

moyen-âge. 

Depuis quelques jours on parlait à AngeTS des préparatifs qui se faisaient 

à la Trinité pour une grande et solennelle cérémouie. Un pauvre diable, 

disait-on, un misérable, qui s'était présenté, le jour de Pâques, I la table 

de la communion après un déjeûner arrosé de copieuses libations, et qui 

depuis s'en était hautement vanté , devait, sur les sollicitations, sur les 

menaces peut-être de quelques dévots fanatiques , faire amende honora-

ble , publiquement, la corde au cou et les pieds nus, de sa faute, de son 

sacrilège , comme il plaira de qualifier son fait. Ce spectacle était anuoncé 

pour hier dimanche, à sept heures du matin. A l'heure dite, toutes les 

rues qui conduisent à la Trinité ét dent envahies ; l'église était pleine 

comme jamais théâtre ne l'a été. Bientôt la messe commence ; c'est M. 

l'évêque lui-même qui officie, mais on ne s'occupe guèrede l'évêque: c'est 

le patient que tous les yeux cherchent, que toutes les bouches demandent. 

Il n'est pas encore visible, et cependant on dit qu'il est arrivé. M. l'évê-

que monte en chaire et commence un discours sur le sacrilège. L'impa-

tience du public redouble : il n'est pas venu pour entendre un sermon; 

il en a quaad il en souhaite des sermons, et qui n'en sont ni plus ni moins 

ennuyeux pour n'être pas des sermons d'èvêque. C'est la pièce annoncée 

qu'il veut et qu'il réclame bruyamment. Dans l'impossibilité où il se voit 

de se faire entendre, l'évêque, interrompu au milieu de son exorde, des-

cend humblement de la tribune. , 

C'est le tour de M. l'abbé Maupoint; celui-là n'est pas facile à intimi-

der, il a l'habitude des orages. Monté sur les marches de l'autel, d'une 

voix d'huissier il réclame le silence, et, s'adresssnt particulièrement aui 

corder au neveu, qu'il aimait^comme un fils, un peu de cette estime et de 

cette affection qu'ils avaient pour l'oncle. 

— Un homme parfait, reprit Gauvin, comme s'il n'avait pas entendu 

la phfosè de Mareuge; un ami de l'ordre et du gouvernement. 

Ici, un sourire uu peu moqueur glissa sur les lèvres du jeune homme; 

Gauvin s'en aperçut et Continua t.vec une colère concentrée : 

— Oui, Monsieur, tous les honnêtes gens sont pour le gouvernement 
contre les... 

Un regard de sa femme l'arrêta, et il reprit d'Un ton plus calme en ap-
parence : 

— Quant à vous , Monsieur, il paraît que vous aspirez à la députation. 
— Moi, Monsieur? 

— Sans doute ; ne commencez-vous pas vos visites électorales ? 

— Pas le moins du monde. Ce n'est pas ainsi que je comprends la dépu-

tation. On m? connaît peu dans le pays , je suis fort jeune , et je n'irai 

pas solliciter des suffrages que l'on pourrait m'accuser de n'avoir point 

mérités. 

— Ah 1 maintenant, avec une profession de foi... 

— Avec une professsion de foi élastique, avec des intrigues adroitement 

menées, avec de basses courbettes devant les électeurs, on parvient, je 

le sais. Mais de tels moyens répugneraient à mon caractère. Une profession 

de foi n'est rien sans la sanction des actes de toute sa vie, publique ou 

privée. J'attendrai donc que mes concitoyens me connaissent et m'esti-

ment assez pour invoquer leurs suffrages. Alors je serai fier d'un tel 

honneur «t je l'accepterai. 

mm Ah 1 dit Gauvin surpris; ainsi vous ne vous mettez pas sur les rangs 

pour renverser M. Monnot? 

— Non, vrainwlii. M. Monnot a besoin de recevoir de vous un nouveau 

mandat ; il a encore à obtenir le défrichement d'une forêt, un poste plus 

élevé dans la carrière de la magistrature où l'avancement lui a été jusqu'à 

ce jour si facile, et quelques autres petites faveurs. Il faut bien le laisser 

faire, n'est-ce pas, monsieur Gauvin? 

—C'est-à-dire... c'est-à-dire... si c'est encore pour obtenir des faveurs... 

— Eh I mais, depuis six ans il ne fait que cela. 

Gauvin était embarrassé, car, à part lui, vingt fois il avait trouvé que 

«on dipuli était un peu âpre à la curée. 

— Cependant, dit-il avec hésitation, tout le monde assure que c'est un 

honnête homme. 

— Je n'ai jamais accordé ce titre à celui qui accepte un mandat et ne 

remplit pas les devoirs qu'il impose. Je ne crois pas qu'on soit honnête 

quand on vend son vote, pour uue place, pour un cordon, au premier mi-

nistère venu ; et comme vous ne pouvez admettre que tous les minislères 

sont infaillibles , puisqu'il n'est donné à personne de l'être, celui qui les 

«outient tous quand même, celui qui vote toujours avec eux, doit se trou-

ver, au moins une fois sur deux, en opposition avec l'intérêt général du 

pays et avec sa conscience. Cet homme-là ne vote plus que dans son 

propre Intérêt : c'est un malhonnête homme. 

Gauvin ne s'était point attendu à cette réplique qui lui fit perdre tout-

à-fait contenance; mais Mareuge vint promptement à son secours. 

— Mon cher monsieur Gauvin, nous parlons politique, et nous oublions 

que cette conversation doit avoir peu d'intérêt pour ces dames. 

Les dames s'inclinèrent. 

— On dit, continua Mareuge, que vous avez un jardin charmant et une 

admirable collection de dahlias. 

— C'est vrai, c'est vrai, dit Gauvin , flatté dans son amour-propre de 
propriétaire. 

— J'espère que vous me ferez voir cela. J'ai trouvé aussi chez mon on-

cle quelques fleurs très-rares; je les mets à votre disposition. 

— Monsieur, vous êtes trop bon. 

— Je conçois que tout cela intéresse à la campagne où l'on n'a rien à 

faire... Mademoiselle s'occupe aussi des fleurs? 

— Ernestine, c'est mon herbier vivant. Elle retient tous les noms des 

plantes ; elle les connaît dans toutes leurs variétés. 

— Voilà qui est précieux... et mademoiselle est encore musicienne, car 

voici un charmant piano de Roller. 

— Oui, monsieur, dit Ernestine en rougissant; mais depuis quelque 

temps je le néglige :je n'ai pas de musique nouvelle. 

— J'en apporte beaucoup de Paris, dit vivement Mareuge ; me permet-
tez-vous de vous l'envoyer ? 

— Que vous êtes bon, Monsieur ! s'écria Erncstiue dans l'élan de sa 
naïve reconnaissance. * 

— Ce n'est pas de la bonté, Mademoiselle ; entre voisins, on se doit ces 

bons procédés et ces prévenances. Ce que je fais, c'est par égoïsme que je 

le fais ; en vous offrant de la musique, j'acquiers presque le droit de ve-

nirvous demander comme.une grâce la permission de vous entendre. 

—Oh I j'ai bien peu de talent... pour vous .surtout qui arrivez de Paris. 

—Moi, je suis certain que vous en avez beaucoup ; votre modestie le 
révèle. 

— Elle a une fort jolie voix, dit Gauvin avec cet orgueil paternel si ad-

mirable de bonhomie et de sincérité. 

— Vous voyez bien que je ne me suis pas trompé. Voilà .des plaisirs que 

je ne comptais pas rencontrer; nous ferons de la musique ensemble. Vous 

aimez aussi la lecture ? 

— Oh 1 beaucoup. 

— Je possède tons nos meilleurs auteurs anciens et modernes ; je les 

mets à votre disposition. Quant à vous, Monsieur Gauvin, mon jardin est 

le vOtre. Et puis je me rappelle que vous avez faltloug-ietnps la partie de 

piquet de mon excellent oncle ; les soirées vont devenir plus longues, 

nous la ferons ensemble. 

— Monsieur, en vérité, je suis confus... 
— De quoi donc ? de ce que ji cherche à me lier d'amitié avec une^es-

timable famille de qui mon oncle me parlait si souvent dans ses leitie 

Je vous l'ai dit, c'est de l'égoïsme. Songez aussi que , depuis dix ans, j 
suis seul au monde ; je n'ai plus de famille, pas une affection sérieuse q 

m'attache à la vie. Si je ne puis être heureux moi-même, l'aspect ne 

tre bonheur m'occupera, et il m'en restera au fond du cœur que *i 

chose qui ressemblera à de l'espoir. 

— Quoi 1 vous n'avez plus de parents ? dit Ernestine. 

— Il m'en restait un seul... mou oncle... je l'ai perdu. 

— Si riche, et n'être point heureux I 

— Croyez-vous que le bonheur soit dans la fortune? i
oa 

— Non, mais la fortune permet d'acheter tant de jouissances , i 

peut s'y tromper.
 1

 ton lorsque 
— Je ne suis pas de cet avis. A mes yeux, la fortune n est rieu 

l'on est seul pour en jouir.
 us aV

ei 
— A la bonne heure, reprit Gauvin ; mais vous êtes jeune et 

l'avenir devant vous. En attendant, il est fort beau d'avoir trente 

rante mille livres de rentes. 

— Que je ne sais comment dépenser. . 
— Mais vous avez une maison... un château, pourrait-on dir »

 ï0()S 

— Une maison trop grande pour y vivre. Tenez, Monsieur W' p'
refl

eï 

qui êtes heureux, vous qui êtes entouré d'affections, vous ne
 nt

 que 

pas toute la tristesse de mon isolement ; mais supposez un .
 yez

 plus 
vous vous trouvez seul dans celte petite maison, que vous

 ï0ttS 

cette compagne fidèle qui, depuis vingt ans, ne vous a pas qui' ' .
( v0tre 

n'avez plus cette jeune fille rieuse et bonne qui anime et em 

intérieur, que direz-votis? émotif» ■ 
— Vous avez raison, je serais malheureux, dit Gauvin a

 boB
henr. 

mais bien plus malheureux que vous encore, car j'ai G
ou

.
 ment

, ajouta 

— Ce bonheur, vous le conserverez, vous le méritez. Seu
 e
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Mareuge avec un sourire doux et triste qui lui était habituel, P
 e v

gus 

d'eu venir quelquefois prendre ma part, et laissez-moi espe »
 ave
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me traiterez un jour avec une franche et cordiale amiti , 

cette froide cérémonie... qui m'a glacé. *i*reuze..- Seu
le
' 

— Au fait, vous avez raison. Votre main,
 mon

*
ieur

1
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ment je crois que nous ferons bien de ne pas parler poliuqu •
 geII9

 que 

— Soit, n'en parlons pas jusqu'au jour où tous les "»»"
 0

piu>°"' 

l'intrigue ne. désunira plus n'auront qu'une seule et " 

comme ils n'ont qu'un seul et même but, le bonheur du p»J 

m. Jusqu'à ce que nous soyons tous constitutionnels. . 

— Ou radicaux, dit Mareuge en riant.
 a
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tif

'' 
—Ohl radical, mot nouveau pour caclwr l'ancien, po« "«f 



lesaoelles M. le curé paraît avoir une vieille rancune, il leur 
femmes, contre i i
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'r"Ser«se s'acheva sans autre encombre, et l'état-major clérical se retira 

,
 La

 Vicristie. Mais le patient où était-il ? l'amende honorable que de-

ntelle ' Telles étaient les questions que les trois mille curieux qui em-
V

u«, ient l'église s'adressaient. Au bout d'un quart d'heure d attente, ils 

P.f*
 rc

„renl qu'ils étaient joués; irrités de ce. dénouement, qui ne répon-

dit oas à leurs espérances; ils commencèrent un tapage qui nous a rap-

pe è les soirs les plus bruyants du théâtre. Les chaises craquaient, les bancs 

^ plaignaient, et nous commencions à redouter de plus grands malheur , 

"rUe M.l'abbé Maupoint parut. Il se fit aussitôt un grand s.lence, et lu 

prenant la parole : « Messieurs, dit-il, il est inutile que vous attend M plus 
foîg-temfl car le coupable a fait amende honorable dans la sacristie en-

U les mains de monseigneur, et... il n'est plus cians 1 ̂ glise » Er» eflf^t, 

'apercevant des mauvaises dispositions de leur public, et rec•^««an 

nue l'effet qu'ils espéraient produire était manqué ces me sieurs avaient 
jugé à propos d'abréger la cérémonie, de l'achever à haw-clos puis aprè. | 

is avaient fait évader l'amendé par-dessus le mur de 1 école des arts et 

métiers pour ne point l'exposer à une deuxième amende honorable que la 

population de la Doutre se c isposait à lui faire faire. 
Ainsi finit l'histoire d'une amende honorable, au xix' siècle. Elle est 

surtout très-ridicule; mais elle a bien aussi son côté sérieux que nous 

signalons aux esprits droits qui s'inquiètent des tendances rétrospectives 

du cïcriié. 
La cérémonie a raté ; mais eût-elle réussi, il est difficile de comprendre 

de quel avantage et de quelle gloire pouvait être pour la religion le spec-

tacle d'un malheureux qui s'était laissé allécher une première fois par la 

prime que des curés et des dévots offrent à ceux qui participent aux pâ-

nues, et qui, une seconde fois, a consenti à une humiliation publique 

moyennant, ;>ssure-t-on, une nouvelle somme d'argent. 

Nous ne savons pas, en vérité, lesquels on doit le plus sévèrement blâ-

mer, ou du misérable qui a accepté un pareil rôie dans une pareille comé-

dfe.'ou de ceux qui l'ont organisée. 

On écrit de Tulle au Persévérant : 

Les journaux, en annonçant la nomination du gendre de M. Gauthier à 

la sous-préfecture de Sceaux, ont bien rappelé que déjà M. Gauthier avait 

fait de son fils un auditeur au conseii-d'état ; mais ils n'ont pas dit, et pro-

bablement ils ignorent que du bourg-pourri de ce député est sorti comme 

un essaim de cousins et autres mouches de la même famille qui sucent le 

budget à l'endroit des postes, perceptions, etc. 

Jadis c'était différent ; le député d'Uzerches donnait des gages à l'oppo-

sition, aujourd'hui il en reçoit du ministère... Que les épaulettes de com-

mandant d'un bataillon de la banlieue lui soient légères 1 

LYON. 

Le 29 avril, à trois heures du soir, sur le quai des Augustins, 

près de la passerelle, un homme est tombé du haut du parapet 

qui borde le quai dans la rivière. Déjà il avait passé sous un 

bateau et il luttait péniblement contre une mort certaine, lorsque 

M. Bozonet, syndic des crocheteursdela compagnie de la Feuillée, 

s'est précipité à son secours et est parvenu à le sauver. 

— Le prix du kilogramme de pain est fixé ainsi qu'il suit à 

partir du 1« mai : pain ferain, 37 c. 1/2 ; pain de ménage, 

32 c. 1/2 ; pain vendu sur les marchés, 30 c. 

— La cour de cassation, chambre criminelle, vient de rejeter 

les pourvois formés par les nommés François Berthet, condamné à 
dix ans de travaux forcés pour vol avec effraction dans une mai-

son habitée; Julien Matiffat, condamné à la même peine pour 

quinze vols avec effraction ; Benoît Rivoire, condamné à quatre 

ans de prison pour coups et blessures. Ces condamnations avaient 

été prononcées par la cour d'assises du Rhône dans sa dernière 

session. 

— Le cadavre d'une femme de 36 à 40 ans a été retiré du 

Rhône avant-hier .un peu au-delà de la Mulalière. M. le maire de 

Sainte-Foy s'est transporté sur les lieux pour faire procéder à la 

levée du corps. Cette femme a séjourné peu de temps dans l'eau, 

et tout fait présumer que sa mort est le résultat d'un suicide dont 

la misère aura été la cause, car on a trouvé dans une des poches de 

sa robe une reconnaissance du Mout-de-Piété. (Courrier de Lyon.) 

— Un maçon qui travaillait à une maison en construction rue 

Port-Charlet est tombé samedi de la hauteur d'un quatrième 

étage sur le pavé où il s'est tué. 

— On écrit de Givors le 30 avril : 

« Ce malin , à cinq heures, un batelet chargé de dix à douze 

ouvriers descendait du canal dans la gare, lorsqu'un mouvement 

brusque de l'un de ces hommes fit chavirer l'embarcation. Deux 

— Un jour, vous le serez peut-être plus que moi. 

— Jamais l 

— Ne parlez donc pas politique, dit Ernestine, vous aller gâter nos 

jolis projets, 

— C'est vrai... Eh bien 1 chante-nous quelque chose. 

— Je le veux bien... à condition que M. Mareuge me dira si je chante 

mal et qu'il voudra bien me donner quelques conseils. 

— Oh ! j'y consens, dit vivement Mareuge, si cela vous est agréable. 

Ernestine chanta. Elle avait une voix pure, charmante; il ne lui man-

quait qu'un peu d'art. Mareuge le lui dit, et, joignant l'exemple au pré-

cepte, il se mit au piano et chanta d'une manière ravissante les Deux 
Marguerites de Masini. 

— Que c'est bien 1 dit Ernestine avec émotion. J'étais si froide en 
chantant, moi! mais vous... 

— Il ne faut que sentir. 

— Je ne pourrai jamais chanter ainsi. 

— Quand vous le voudrez. Tenez, essayez encore. 

Les deux jeunes gens restèrent long-temps au piano. M"' Gauvin avait 

pris son ouvrage et Gauvin s'était endormi. 

— Quelques leçons et vous chanterez admirablement, dit Mareuge à 
Ernestine qui fermait le piano. Voyez comme à ce dernier couplet vous 

mettiez plus d'ame, comme votre voix était plus moelleuse. 

— C'est vrai, dit Ernestine avec une angélique candeur; mais aussi 
mon cœur battait. 

Ses yeux s'étaient levés sur Mareuge; il la regardait avec une telle ex-

pression d'admiration, qu'elle rougit et détourna la tête. 

— Bravo 1 bravo! dit Gauvin en s'éveillant, il y avait un accord parfait. 

f
— Vous trouvez î dit Mareuge un peu ému. Eh bien ! tant mieux; je 

n espérais pas tant de plaisir. Mais j'abuse de vos moments et je vous 
quitte. 

—A bientôt, monsieur Mareuge, à bientôt, dit Gauvin en lui tendant la 

main; je ne regrette qu'une chose, c'est que vous soyez rép radical. 

— Nous essaierons mutuellement de nous convertir; nous verrons qtii 
des deux réussira. 

Gauvin secoua la tête et le reconduisit jusqu'à la grille. Lorsqu'il revint, 

Ernestine était auprès de la persienne entr'ouverte, regardant encore 

Mareuge qui s'éloignait. M"' Gauvin travaillait, et un imperceptible sou-
rire errait sur ses lèvres. C'est que rien n'échappe aux femmes et surtout 

aux mères. Elle avait trouvé la visite de Mareuge beaucoup plus longue 

lue ne le permettaient une première fois les règles de l'étiquette; mai* 
e|le ne s'en plaignait ni ne s'en offensait. 

(La suite au prochain numéro.) 

ouvriers, qui ont été cependant retirés des eaux presque immé- . dans 

diatement, n'ont pu être rappelés à la vie. » ! qu'à 

— Hier un batelet qui traversait le Rhône, entre l'ancienne I " 
barrière et la prison de Perrache, a malheureusement chaviré. |

 dan 

Les six personnes qui le montaient ont été précipitées dans le II** 

fleuve ; malgré les prompts secours qui ont été portés, deux per- j * °° 
sonnes ont péri. I 

— Les élèves militaires de M. le capitaine d'Argy, directeur j ingt 
du gymnase militaire, ont voulu témoigner aussi à cet honorable j

 M 
officier leur reconnaissance des soins qu'il leur a donnés et le re- I ̂  
gret que son départ leur fait éprouver. Hier dimanche, ils lui ont J

 tra| 
offert un très-beau poignard à manche d'argent ciselé. I 

On pense que M. d'Argy, qui laisse à Lyon d'honorables sou- I u 
venirs, reviendra bientôt diriger les exercices gymnastiques qui I ass 
auront lieu au camp. I 

DÉPARTEMENTS.
 SOT 

On lit dans le Courrier du Centre : I \\ j 

« La chute de la maison Cariol n'a été que le prélude de désas- I j 
très financiers qui pèseront long-temps sur l'Auvergne. I g

r
j 

» Aujourd'hui, c'est la maison Comitis et Marche qui vient de I 
suspendre ses paiements. Ceux qui connaissent le genre d'affaires I 
de cette maison ont peine à s'expliquer cet événement. 

» Le crédit de Clermont est ébranlé. En présence des consé- I 
I quences funestes qui se déroulent chaque jour sous nos yeux et j ess I qui nous menacent encore dans un avenir prochain, il y a lieu 1 da 

I de s'étonner du silence du parquet et de l'inaction du tribunal J ve 

I consulaire. Dans l'intérêt de la morale comme dans l'intérêt de I pr 

I la fortune publique , la justice devrait, ce nous semble , inter- j av 

t venir. » | 

— Un assassinat a été commis le 26 avril an soir dans la rue I la 

I d'Albertasà Marseille. La victime, fille de mauvaise vie, se nom- I ni 

I niait Marie Chaix, et était généralement connue dans les rues qui I * 
I avoisinent le Grand-Théâtre, où sa laideur et les difformités de sa |

 M 
! personne frappaient le regard des passants. Tous les traits de son I

 pe I visage étaient contrefaits, son cou et sa tête collés à l'une de ses I tr 

1 épaules. Il était difficile de trouver une laideur comparable à j sa 

I celle de cette malheureuse qui avait passé de la mendicité à la I in 

I prostitution, et l'on ne peut s'expliquer les économies qu'elle avait I bl 

I réalisées dans son infâme métier qu'en admettant chez certaines I Pj 

I organisations masculines les instincts les plus étranges et les plus J jj, 

I dépravés. Il était neuf heures du soir quand l'assassin entra dans j ' 
I sa chambre située au premier étage, lui appliqua son tartan sur I m I la bouche pour comprimer ses cris et lui plongea un couteau-poi- I u, 
I gnard dans le côté du cou qu'elle avait toujours tendu. Du bas de I q 

I la maison, on n'entendit que le bruit sourd de sa chute ; on monta I tr 

I aussitôt, et Marie Chaix fut trouvée sans vie et baignée dans son I 
I sang. 

I Aux cris des personnes qui furent les premières à voir ce spec- I tt 

I tacle , la porte d'entrée fut fermée , et l'assassin, qui descendait J d 

I tranquillement l'escalier, fut saisi par les assistants. Cet homme I 
i a déclaré être âgé de 21 ans et exercer la profession d'ouvrier J d 

I tailleur ; interrogé sur les motifs qui l'avaient porté à commettre I 
I ce crime, il a répondu que c'était tout simplement pour prendre I c 

I l'argent de cette femme. Du reste, on n'est pas encore parvenu- à J 
I amener ce misérable à décliner son véritable nom ; il s'est déjà t j 

I démenti deux ou trois fois sur ce point. Les personnes qui l'ont j £ 
I vu après son crime ont été révoltées de son cynisme et de l'immo- j 

, I ralité de ses discours. I c 

;
 I •— Un affreux accident vient d'affliger la ville de Limoges. On j | 
. j lit à ce sujet dans le Persévérant : J 

■ I « Depuis plusieurs jours, on travaillait avec activité aux prépa- I 
. I ratifs du feu d'artifice destiné à la fête du roi, et dont la confection j 
t I avait été confiée à M. Kirsch, aéronaute, et à M. Philipon, artifi- i t 

i I cier. Mardi dernier, vers cinq heures après midi, sept personnes J ) 
I étaient renfermées dans la chambre où se faisaient ces prépara- J 1 

l I tifs, au rez-de-chaussée de la maison de M. Junien , habitée par 

, I M. Philipon et située sur le boulevard de la Cité, lorsqu'un ou- ' 

^ I vrier inexpérimenté ayant violemment comprimé l'air en bour-

I rant une pièce d'artifice , une explosion eut lieu. Le feu se com-

£ t muniqua immédiatement aux pièces déjà confectionnées, à un lit 

e J où étaient plusieurs soleils et aux vêtements des personnes qui se 

^ I trouvaient dans la chambre. 

» Mm<» Philipon, qui était du nombre, eut le bonheur de n'être 
e I pas atteinte ; elle se précipita vers une porte, et, haletante, pres-
e i que asphyxiée, elle allait succomber lorsque la porte céda a ses 

I efforts. En même temps M. Philipon , frappé par les fusées qui 

I faisaient incessamment explosion, brûlé aux bras, à la tête, à la 

e I cuisse, parvenait à ouvrir une autre porte et à pousser dehors un 

't I enfant qui n'a été que légèrement atteint au menton. 
x I » Les premières personnes accourues au bruit de l'explosion et 

m I aux cris virent la maison, qui est isolée et revêtue de planches, 

I environnée d'une épaisse fumée; elles se hâtèrent de briser les 

J fenêtres et de jeter de l'eau pour éteindre le feu, ignorant qu'il y 

)s
 j eût encore, quelqu'un dans la chambre. Bientôt elles apprirent 

I que la belle-mère de M. Philipon, femme âgée et infirme, se 

j trouvait présente au moment de l'explosion; on se hâta de lui 
te I porter secours. 

>• Un vétéran se jeta le premier au milieu de la fumée et de la 

t flamme; quelques personnes le suivirent. Alors, au lieu d'une 

I seule victime, on trouva successivement quatre corps qui ne 

\
x
 donnaient aucun signe de vie. 

» Lorsqu'on les retira, ce fut un horrible spectacle: d'un côté, 

m M. Philipon fils et l'ouvrier dont l'inexpérience avait causé l'ex-

plosion; de l'autre, la belle-mère de M. Philipon et Mm» Rollet, 

tous immobiles comme des cadavres, défigurés, les vêtements et 

les cheveux en désordre, à demi brûlés, les yeux ternes et sans 

(
j vie, des lambeaux de peau pendants de leurs têtes et de leurs 

bras, avec l'odeur fétide de la chair humaine calcinée par le feu. 

à » Personne cependant n'était encore mort; dès que l'air eut pé-

us nétré dans leurs poumons, les quatre victimes commencèrent à 

revivre. Les deux femmes furent déposées chez M. Compaing où 

ssi on s'empressa de leur donner les premiers soins. M. Philipon fils 

fut porté chez M. Bain, limonadier, et l'ouvrier Frédéric chez 
x~ M. Ranty, carrossier. 

jt
 » La belle-mère de M. Philipon a succombé à la suite d'hor-

jg ribles souffrances et malgré tous lessecours de l'art. Mme Rollet 

,
us

 est dans un état alarmant. Les deux jeunes gens sont très-griève-

ment blessés, mais on espère les sauver. M. Philipon est alité et 

: la souffre beaucoup; son état n'inspire point d'inquiétude, 

al. » M. Philipon fils n'a que 22 ans. L'ouvrier de M. Kirsch est le 

[ni même qui est monté dans la nacelle de l'aérostat à la dernière i 
ascension ; il n'est âgé que de 20 ans. Son frère, qui travaillait 

"
r
è
 avec lui

t s'était absenté un instant; il frappait à la porte pour 

m
_ rentrer au moment où l'explosion eut lieu. Un autre ouvrier se 

jut trouvait également absent depuis quelques instants. M. Kirsch 

;ue n'y avait Pas été de la journée. 

ai%
 „ Mmt Rollet et la belle-mère de M. Philipon assistaient à la fa-

brication des pièces d'artifice comme curieuses. On frémit lors-

qu'on songe qu'un grand nombre de curieux venaient chaque jour 

dans la chambre où on travaillait et qu'on y a vu quelquefois jus-

qu'à vingt personnes. 
» La poudre qui n'était pas encore employée était heureusement 

dans le grenier. 

» Nous devons signaler l'empressement qu'a mis M. le maire 

à commander, sur les corps encore fumants, un nouveau feu d'ar-

tifice pour la fêle du roi. A cet effet, on est venu réclamer la 

charpente des pièces et les fragments épargnés par le feu et les 

instruments ; on les a réclamés dans cette maison où se trouvait 

M. Philipon alité et en proie à de vives souffrances, lorsque sa 

belle-mère expirait et que son fils, horriblement blessé, était 

transporté à l'hospice. Le zèle pour la fête du roi, poussé à ce 

point, mérite d'être jugé sévèrement par l'opinion publique. 

» P. S. — Au moment où nous mettons sous, presse, on nous 

assure que l'ouvrier Frédéric vient de mourir à l'hospice. » 

— Dans la Champagne, les vignobles ont considérablement 

souffert, et, bien qu'on ne puisse pas encore évaluer le. dommage, 

il paraît constant que la récolte est en grande partie compromise. 

La gelée n'a pas porté seulement sur les. vignes , elle a aussi 

grièvement atteint les arbres fruitiers. (Publicateur de l'Aube.) 

Nouvelles Diverses. 
Le capitaine d'un chasse-marée mouillé dans le port de Bordeaux a 

essayé de se suicider en se coupant la gorge; heureusement il n'a pu réussir 

dans sa tentative désespérée. Il a été porté à l'hôpital où l'on espère le sau-

ver malgré la blessure grave qu'il s'est faite. Il paraît que ce capitaine avait 

pris la funeste résolution d'attenter à ses jours à la suite d'une discussion 

avec ses armateurs. {Indicateur de Bordeaux.) 

— Dimanche dernier le cheminde fer d'Orléans a été parcouru sur toute 

la ligne par un convoi d'essai. Ce convoi n'était monté que par les admi-

nistrateurs et les ingénieurs de la compagnie qui, avant de livrer la ligne 

à l'examen de la commission du gouverne'ment, ont voulu vérifier le bon 

état du chemin, l'infaillibilité des rails et la solidité de tous les travaux. 

MM. Julien, ingénieur en chef; Thoyot, ingénieur pour la section d'Etarn-

pes; Delerue, ingénieur pour la section d'Orléans ; de Germiny, adminis-

trateur de la compagnie ; Delahan'te, sous-directeur de l'exploitation» fai-

saient partie de ce convoi. La locomotive était chauffée par Clarke lui-même, 

ingénieur du matériel, qui, dans cette circonstance^availlrevètu la simple 

blouse du conducteur. Ce voyage s'est fait à marche ralentie. Le convoi, 

parti de Paris à six heures et demie, est arrivé à midi à l'embarcadère 

d'Orléans. Il y avait eu halte à toutes les stations. Nous nous empressons 

d'annoncer que cette épreuve a fourni les meilleurs résultats. A deux heu-

res le convoi s'est mis en route pour le retour d'Orléans à Paris. La loco-

motive avait alors repris sa vitesse, et les voyageurs, partis d'Orléans à deux 

heures, sont arrivés à Chevilly à deux heures vingt minutes, c'est-à-dire 

qu'ils ont franchi dans cet espace de temps une distance de seize kilomè-

tres, ce qui donne une vitesse de douze lieues à l'heure. 

(Journal du Loiret.) 

— On annonce de nouveau que le gouvernement sarde a fait des Ouver-

tures au gouvernement genevois pour l'établissement d'un chemin de fer 

de Chambéry à Genève. 

— Un fait assez singulier s'est passé le 27 avril à l'audience de la cour 

d'assises de la Seine. 

UQ jeune homme âgé de vingt-six ans, le sieur Martin Menet, éiait ac-

cusé de fabrication de fausse monnaie. 

Après l'audition des témoins et l'interrogatoire de l'aecusé qui s'était 

renfermé dans tin système complet de dénégation , M. l'avocat-général 

Poinsot, ne croyant pas trouver dans les faits de la cause des preuves suf-

fisantes de culpabilité, avait abandonné l'accusation. 

Au moment où le défenseur de l'accusé va preudre la parole , celui-

ci se lève , et revenant sur le système présenté par lui jusque-là , s'ex-

prime ainsi : « J'avoue, Messieurs, que j'ai fait quelques essais de contre-

façon de pièces de monnaie (mouvement)'; mais je n'ai jamais fait de 

pièces fausses, et je proteste surtout que je n'en ai jamais fait usage. » 

M* Carrez présente quelques observations en faveur de l'accusé. 

Après le résumé de M. le président, MM. les jurés entrent en délibéra-

tion, et rendent un verdict de culpabilité sur la question de fabrication de 

pièces d'argent. Des circonstances atténuantes sont admises en faveur de 

l'accusé. 

Martin Menet est condamné à la peine de la réclusion pendant cinq 

années. 

Nouvelles Etrangères,. 

ESPAGNE. 
Un courrier d'ambassade est parti de Madrid samedi dernier avec une 

escorte, ce qui ne l'a pas empêché d'être assailli la nuit, à quinze lieues 

environ de la capitale, par une fusillade assez vive. Il a eu pour cette fois 

le bonheur d'échapper aux malfaiteurs; une mule seulement a été griève-
ment blessée. 

Mais ses infortunes ne devaient pas en rester là : attaqué de nouveau à 

Loyasala par une autre bande de voleurs, il a été entièrement dépouillé. 

— Le nommé Mateo Chordi, l'un des volontaires de la bande du célèbr,e 

curé de Viacamps, a été fusillé ie 20 de ce mois à Satragosse, en exécu-

tiond'un jugement rendula veille par le conseil de guerre de cette ville. Cet 

individu s'était fait remarquer en 1841 parles cruautés qu'il commit dans 

une maison isolée du village d'Arro. 

— On écrit d'Orense (Galice), 9 avril ; 

« L'exécuteur des hautes-œuvres, don Juan Francisco de Paruelo, a 

été assassiné cette nuit dans les rues d'Orense, et ce matin on a trouvé sa 

tête clouée sur la porte de sa maison et son corps gisant dans le ruisseau 

au milieu d'une mare de sang coagulé. » 

— D'après le Caslellano, le chef politique de Valence fait retirer les 

armes à tous les gardes nationaux dont les opinions sont hostiles au gou-

vernement. Cette opération a lieu à domicile et nuitamment, dans la crainte 
de quelque agitation. 

— Le journal el Vlzcaino originario, qui se publiait à Bilbao.a cessé 

de paraître depuis le 18 de ce mois. Les rédacteurs, en prenant congé du 

public, promettent de reprendre leur œuvre si l'état de choses actuel vient 

à être menacé, ou si leurs productions peuvent servir d'obstacle au projet 

des anarchistes et être de quelque utilité à la cause libérale et à celle du. 
trône constitutionnel. 

— A Alva, province de Salamanque, on vient de découvrir une mine 

d'or tellement abondante et de si bonne qualité que d'un fragment de mi-

néral pesant une livre et demie on a extrait deux onces de l'or le plus fin. 

COMPOSITION DE LA TROUPE DES THÉÂTRES DE LYON. 

GRAND-THÉ AT RE. 

MM. Pougin, régisseur en chef. 

Dangtiln, deuxième régisseur. 

Trouillard, troisième régisseur. 

Esprit, caissier. 

Dècle, contrôleur en chef. 
L'orchestre est composé comme l'année dernière. 

Grand Opéra, Opéra-Comique et Traductions. 

MM. Delahaye, premier ténor de grand opéra. 

Raguenot , idem. 
Boulot, premier ténor léger, grand opéra et opéra-comique. 
Scott, deuxième ténor léger et premier au besoin. 

Garbet, deuxième ténor, premier au besoin, Philippe, Gavaudan 
Dubellay, deuxième et troisième ténor. 

Dabadie, baryton. 
Poitevin, première basse de grand opéra. 

Barielle , première et deuxième basse, grand opéra, opéra-com. 
Hippolyte, deuxième et troisième basse. 
Gagnon , idem. 
Ducerf, ténor comique. 



Guslave, idem. 

Flachat, coryphée ténor. 

Reybaud, idem. 

Laborde, idem. 

Noël, idem. 

Troulllard, coryphée basse. 

Tronchet, idem. 
M"" Miro-Camoin, première chanteuse (Damoreau,Dorus-Gras, Anna 

Thillon). 
Morel, forte première chanteuse (Falcon, Stollz). 

Cellini, première chanteuse en tous genres. 

Lehuen, jeune première chanteuse et première dugazon. 

Zoé, deuxième et première dugazon. 

Eulalie, deuxième et troisième dugazon. 
Desvignes, duègne. 

Vingt-quatre choristes hommes et dix-huit choristes femmes. 

Comédie. 

MM. Dégrully, premiers rôles en tous genres. 

Fauolliet, jeune premier rôle et jeune premier. 

Danguin, pères nobles et premiers rôles marqués. 

Dubellay, deuxième amoureux et jeune premier. 

Cossard, financiers et des premiers comiques marqués. 

Pougin, premier comique. 

André, second comique et des premiers. 

Gustave, idem. 

Gagnon, les financiers et les seconds pères. 

Robert, raisonneurs. 

Clairon, rôles de convenance. 

Ducerf, utilités. 

Esse, idem. 

Roset, idem. 

M"" Desbrières, premiers rôles marqués. 

Marleleur, jeune premier rôle, forte jeune première. 

Cossard, jeune première et ingénuités. 

Eulalie, amoureuses. 

Tilly, soubrette. 

Desvigues, caractères et duègnes. 

Ballet. 

MM. Aniel, maître des ballets. 

Bergeron, deuxième maître des ballets. 

Hllariot, premier danseur en tous genres. 

Montassu, premier danseur demi-caractère. 

Huguet, second danseur en tous genres. 

Besancenot, danseur comique. 

Tony, rôles mimes. 

M"" Bertln, première danseuse en tous genres. 

Mabile, première danseuse demi-caractère. 

Piéodo, seconde danseuse. 

I Appiani, troisième et deuxième danseuse. 

Maria, troisième danseuse. 

Flore, rôles mimes. 

Seize figurants danseurs et vingt-deux figurantes danseuses. 

Seize élèves de l'école de danse. 

, THÉÂTRE DES CÉLESTINS. 

MM. Lefebvre, régisseur général. 

Auguste Blanc, second régisseur. 

Noblecourt, chef d'orchestre. 

Hamilton, second chef. 

Tony, machiniste en chef. 

Esprit, premier contrôleur. 

Noms et emplois des artistes. 

Alexandre, premiers rôles en tous genres. 

Dorsay, jeune premier rôle, fiurt jeune premier. 

Wable, jeune premier rôle, deuxièmes et troisièmes rôles. 

Henry, jeune premier. 

Ulric, second amoureux. 

Lambert, pères nobles et financiers. 

Ponnet, troisièmes rôles. 

Ambroise, premier comique. 

Fournier , idem. 

Poirier, jeune premier comique marqué, caricatures. 

Lureau, second comique. 

Célicourt, premier comique. 

Hamilton, troisièmes rôles de pères nobles. 

Auguste, second eomique, convenance. 

Besson, rôles de convenance. 

Baudy, utilités. 

Larue, idem. 

M™" Fradelle aînée, premiers rôles. 

Wable, jeune première de vaudeville. 

Lefebvre, jeune première de drame. 

Levasseur, secondes amoureuses. 

Léonie, secondes amoureuses. 

S. Fradelle, troisièmes amoureuses. 

Génot, Déjazet, rôles travestis. 

Buycet, soubrettes, jeunes paysannes. 

Legaigneur, première duègne. 

Fradelle mère, idem, et des deuxièmes. 

Besson, utilités. 

Anna, idem. 

Maria, idem. 

Vingt-quatre musiciens. 

Douze choristes hommes, douze choristes femmes. 

Le Gérant responsable, B. MURAT. 

Nos lecteurs se rappellent sans doute les éloges que nous avons i 
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Dépôt à Lyon , chez M. Vernet, place des Terreaux. 

LIBRAIRIE MÉDICALE DE CH. SAVY JEUNE, 

QUAI DES CÉLEST1NS, N° 48. 

Nouvelles Publications. 

CIIIKAT. 

ÉTUDES DES FLEURS. 
Botanique élémentaire, descriptive et usuelle, simplifiée 

pour la jeunesse.—Deux volumes in-18, avec planches.— 

Lyon, 1841.—Prix : 15 fr. 

DE JUSSIEU. 
COURS ÉLÉMENTAIRE 

DE BOTANIQUE 
A L'USAOB 

des collèges et «les maisons 
«l'éducation, 

Rédigé conformément au programme de rjtfniversité du 14 

septembre 1840. —Un volume in-18, arfec figures.—Paris, 

1845.— Prix : 6 fr. 

T ALLÉE. 

DU RHONE 
ET DU LAC DE GE1ÈVE, 

Ou des grands travaux à exécuter pour la navigation du 

Léman a la mer. — Un volume in-8°, avec planches.— 

Paris, 1843. (1027; 

A vendre. 

UNE PROPRIÉTÉ située à Sainte-Foy-lez-Lyon, composée 

de maison bourgeoise elhabitalion de granger avec ses dépen-

dances. Elle est cultivée en prés, vignes, luzeruière, jardin, 

•aile d'ombrage, grand nombre d'arbres fruitiers et espaliers, 

le tout en très-bon état et en bon rapport. Elle est de la cou-

tenauce de deux hectares huit ares environ. 11 y a quatre 

frises d'eau, dont une porte bateau toute l'année. 

S'adresser, pour les renseignements, à M. Jobert, arque-

busier, rue Saint-Dominique, ou, sur les lieux, à M. Sigaud , 

le propriétaire. Les omnibus partent de Lyon toutes les heu-

res près le pontTilsitt. (749) 

A vendre, 

A CINQ POUR CENT DE REVENU. 

X.A PROPRIÉTÉ D'UN BOIS TAILLIS de soixante-seize 

hectares. La prochaine coupe est vendue d'avance au prix de 

30 000 fr., et lemarclié en sera cédé à l'acquéreur du sol. 

S'adresser à M. Marie, propriétaire du bois, rue Saint-Do-

minique, n. > 3. (777) 

A vendre de suite pour cause de départ. 

DM FONDS DE CAFÉ-RESTAURANT dans la plus belle 

position et dans une rue bien fréquentée.—Prix très-modéré. 

S'adresser rue des Marronniers, n. ti, ch«z M. Dérieu 4 

menuisier. (78*J 

A vendre pour cause de décès. 

FONDS DE BANDAGISTE bien achalandé, situé àVille-

ranche. 

S'adresser, sur les lieux, à M. Descombes, rue Royale, 

fn. 14. (787) 

À louer. 
L'AUBERGE connue sousle nomdeGERVAISY, aux Etroits. 

Cette location peut convenir à un établissement quelconque, 

ayant une source d'eau vive. 

S'adresser, pour les renseignements, à M
1
»" veuve Renard, 

audit lieu, i la tannerie. (764) 

A louer de suite. 

JOLI APPARTEMENT de quatre pièces au premier étage, 

ayant trois croisées sur le quai Saint-Benoit. 

S'y adresser: entrée rue Saint-Benoit, n. 1. (778) 

Maladies de Poitrine. 
Le succès de la PATE DE GEORGE, pharmacien d'Epinal 

(Vosges), a dépassé toutes les prévisions. C'est qu'en effet ce 

BOSBON PECTORAL guérit promptement les rhumes, catarrhes, 

enrouements. Il est d'un usage indispensable aux personnes 

qui sont sujettes aux irritations, et qui veulent se soigner 

en continuant leurs affaires ou en voyageant. Elle se vend 

moitié moins que les autres, par boîtes de 60 c. et 1 fr. 20 c, 

à Lyon, et principalement chez MM. MACORS, rue Saint-Jean, 

30, et VERNET, place des Terreaux, 13 ; à Saint-Etienne , 

CHERMEZON, rue de la Comédie; à ChâlonsurSaôiie, POURCHER-

FAITRE, confiseur, Grande-Rue, 36, et à Genève (Suisse), 

ROOZIER, Grande-Rue, n. 4. (6350) 

AVIS. 
Mm« veuve LAURENT, ci-devant limonadière à Lyon, a 

l'honneur de prévenir le public qu'elle vient d'acquérir le 

FONDS DE CAFÉ dit DE LA LOIRE, situé place de la Pré-

fecture, n. 15, qui appartenait précédemment à M. PIERRE 

DARNON, et qu'elle prendra possession de son nouvel éta-

blissement le l«rmai 1845. (t>152) 

AVIS. 

A la ferme de la Tête-d'Or, on reçoit LES CHEVAUX POUR 

LE VERT a un prix modéré. (774) 

La boîte: «f.SOc. MAl^'D'iSaS 3I&CjfVfVE¥î8. Iieiliaeoi.tr. f. j 
Guérison radicale, en cinq jours, de la blennorrhagie, si ancienne qu'elle soit et réputée incurable, parla MIS- J 

TURE el la POUDRE VÉGÉTALE de M. BERTRAND, pharmacien de l'Ecole de Montpellier. — L'argent est rendu si I 

l'on n'est pas guéri. (On délivre un reçu imprimé.)—M. Bertrand prépare aussi l'EXTRAIT OU ESSENCE BB SAL-

SEPAREILLE DU PORTUGAL, pur, sans sucre, pour les maladies de la peau et du sang. (Ne pas confondre avec les 

autres remèdes plus chers et sans garantie. — Demander la brochure que l'on envoie gratis.) 

S'adresser à la pharmacie, place Bellecour, n.12, à Lyon. (Affranchir.) (7184) 

Pharmacies de MM. YERNET, place des Terreaux, CLARAZ, rue Neuve, el ANDRÉ, place des Cékstins, 

à Lyon. 

[(deNAFÉ )K^Hi^B^^r5l^^^ïîr^B^^mf^l^^Wr^»('lcNArÉ )] 

Seuls FECiORAUX expérimentés par les FKOFESShURS et chimistes de la Faculté de 

MÉDECINE de Paris. 

IliClMOïT mus AKA.BES 5 

Aliment des convalescents, des dames, des enfants et des personnes faibles de la poitrine ou de 

l'estomac. . (4490—6400) 

PHARMACIE 
A LYON, RUE PALAIS- GRILLE T, N» 25. 

GUÉRISON i% 
DES MALADIES SECRETES^" 

NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, /lueurs ou pertes blanches, les plus 

rebelles affections rachiliques, rhumatismales, et de toute âcreté ou vice du sang et des humeurs, 

Pat le Sirop IWputatif Dictai î>e Snri. 
Extrait du Codex medicamentarius, approuvé par les Facultés de Médecine et de Pharmacia, 

PUBLIÉ PAR ORDRE EXPRÈS DU GOUVERNEMENT. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-

tions journalières, et n'exige pas un régime tropaustère. Entièrement végétal, il remédie aux accidents mercuriels. 

•Prix: è fr. le flacon. 
En dépôt à Saint-Etienne, à la iPâiarunaci» ©nernieaon. rue de la Comédie ; 

a Maçon, M. Voiluret, pharmacien, rue Municipale ; à Bourgoiu, M. Rey, artiste vétérinaire ; à Marseille. 

M. Favre, pharmacien sur le port. (6774) 

DEPURATIF DU SANG. 
LE SIROP CONCENTRÉ DE SALSEPAREILLE, 

préparé par QIJET, pharmacien, guérit promptement 

et sans retour les maladies secrètes, les dartres, et 

toute àcrelé ou vice du sang. Ce remède se distingue 

de beaucoup d'autres en ce qu'il est peu coûteux et ne 

présente aucun danger dans sou emploi. 

Se vend à Lyon, à la pharmacie QUET , rue de 

l'Arbre-Sec ; à Roanne , à la pharmacie LABOU. 

(7X91) 

GUÉRISON PROMPTE ET COMPLÈTE. 

TRAITEMENT COMMODE, SANS MERCURE. 

ANTI - SYPHILITIQUE SÈCHE, 

Supérieure à tous les remèdes pour guérir les mala-

dies secrètes, de la peau cl du sang. Elle convient es-

sentiellement aux personnes qui veulent se traiter ca 

secret ou en voyage. 

Seul dépôt: CAMUSET, pharmacien, placedes Carmes 

11. 14, vis-à-vis l'hôtel du Parc. (6737) 

A louer de suite. 

APPARTEMENT de quatre pièces, au 4«, rue de Sèze 

n. 2, près le pont Morand. pggj ' 

A.VWS. 
Le marchand d'huîtres de la rue Sainte-Marie-des-Terreaui 

prévient le public qu'il vient de joindre à son dépôt d'huîtres 

le restaurant, et qu'il a fait beaucoup d'améliorations dans le 

service, tant pour la célérité et l'abondance que pour la mo-

dicité des prix de la carte. 

Il sert des dîners et déjeuners avec une demi-bouteille à 

1 fr. 50 c. et au-dessus. Il tient des pensionnaires. . (752) 

avis aux négociants, fabricants 
et acheteurs 

Qui désireraient pour placement de leurs produits dans les 

départements de l'Hérault, de l'Aude et de» Pyrénées-

Orientales : UNE PERSONNE RECOMMANDABLE qui 

habite le Midi comme représentant. 

Ecrire à M. Voizin atné, à Narbonne. (759) 

La Compajnie des ÉCOSSAISES de Vaise prévient le pu-

blic que le service de CHARBONNIÈRES commencera le di-

manche 50avril. Les départs sont fixés de 4 h.1/2 jusqu'à 6li. 

du malin, et de 10 h. jusqu'à midi. Ou trouvera des toi-

tures à toute heure du jour pour les sociétés de cinq 

à six personnes. Les départs auront lieu, connue ci-devant, 

du quai Villeroy et du quai d'Orléans. 

Plus un service de SAINT-CYR, dont les départs sont 

ainsi fixés : 

Départ de LYON à 8 h. 1/4, U h. 1/4,3 h. 1/4 et 6h. 1/4. 

Départ de SAINT-CYR à 7 h., 10 h., 2 h., 5 h., 7 h. 1/2. 

Plus un service pour SAINT-DIDIER. 

Les départs de LYON sont à 8 h. 1/2, Il h. 1/2, 3 h. 1/2 
et7 h.1/2. ' 

Les départs de SAINT-DIDIER sont à 7 h., 10h., S h. 

et 6 h. (776) 

LE PAPiJI 
BIS HÔA ÎSAOSfJS, 

Bateau à vapeur en fer à basse pression, 

d'une marche très-supérieure, 

A dater du Ie' mai, 

PARTIRA TOUS LES JOURS PAIRS. 

A 5 HEURES DU MATIN, 

POUR MAÇON ET CHALOS. 
Bureaux i quai Peyrollerie, à Lyon. 

BREVET D'INVENTION ACCORDÉ PAR LE ROI. 

POUDREPÉROVÎilSE 
De POISSON, pharmacien de 

S, A, R. LE DUC D'AUMALE. 
Elle purifie l'haleine, blanchit et nourrit l'émail 

les préserve du tartre et de la carie, raffermit les g ^ 

Elle est approuvée parles premiers chimistes e I j
g
 [■;„. 

commission de médecins nommée par M. le ministre 

térieur.—Prix : 1 fr. 50 c. et 5 fr. la boite. 

| Dépôt chez M. LARDET, place de la Préfecture, i 

LYO0. «w IMPRIMERIE DE BOURSY «IL*» 

rua da la PaalailleaM, 19. 


